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Gabe

J’ai quelques règles de vie.
Primo, ne pas me laisser détourner du travail.
Secundo, ne m’attacher à personne.
Et, tertio, ne jamais faire d’enfant à une femme.
C’est bref, concis et sage. En vérité, quand on a un père comme le mien, on comprend vite que l’argent fait tourner le monde et que le sexe, c’est pour s’amuser. Pas pour procréer. En ce qui me concerne, du moins, parce que je ne voudrais, à aucun prix, élever un enfant comme mon père m’a élevé.
En résumé, ma vie est quasi parfaite. En ce moment même, je suis dans un club privé new-yorkais, en train de déguster ce qui se fait de mieux en matière de whisky, et…
— Mate un peu ce canon…
Bon, d’accord, mon compagnon pourrait être plus raffiné.
Je l’observe tandis qu’il ponctue son commentaire douteux d’un sifflement appréciateur. Je me fais courtiser par une start-up tech au potentiel énorme dont le directeur est hélas un crétin de première. Mais mon père a une dette envers le sien, et je suis chargé de la régler.
Attention, si j’ai accepté de m’en occuper, c’est aussi parce que ça m’arrange. Je veux cette entreprise. Je sais ce que je peux en faire. En revanche, je ne veux pas que ce genre de type travaille pour moi.
Le crétin en question fronce les sourcils.
— Je rêve, ou c’est… Avery Monroe ? La petite sœur d’Aiden ?
Je tourne brusquement la tête, mon corps s’emballe avant même que je l’aie vue.
Ce n’est pas possible… Elle n’a rien à faire ici… Mais c’est bien elle, en effet.
Aiden et moi, on se connaît depuis l’enfance. C’est mon meilleur ami. Je ferais n’importe quoi pour lui, ou pour l’un de ses proches. Mais sa petite sœur… c’est les ennuis garantis.
Et là, elle y va carrément. Longs cheveux auburn ondulant librement sur ses épaules nues. Lèvres rouge vif, trait d’eye-liner épais, peau laiteuse à profusion, large collier ras-de-cou en velours noir au centre duquel ressort un pendentif en forme de croix qui nargue le Très-Haut, et un semblant de robe moulante qui nargue tous les hommes d’ici-bas. Ainsi que les femmes, à en juger par les regards qu’elle s’attire.
Je retiens un juron. Avery a vingt ans, donc elle ne peut entrer dans un club où l’on sert de l’alcool. Pas dans cet État, en tout cas. Elle doit bien savoir que la presse est là, à l’affût, non ? Qu’à tout moment, quelqu’un peut la reconnaître et qu’elle risque de se retrouver dehors. De quoi faire les gros titres de demain et porter un nouveau coup au nom des Monroe, qui, ces dernières années, a déjà assez souffert à cause d’elle et de ses frasques.
— Hé, tu vas où ? fait le crétin quand je me lève.
— J’ai fini ma journée. Je te retrouve au bureau demain à 8 heures. Nous réglerons les formalités à ce moment-là.
Il se renfonce dans son fauteuil en cuir, une lueur de triomphe au fond des yeux. Il pense avoir obtenu ce qu’il voulait, et je n’ai pas le temps de le détromper.
Avery se dirige vers le bar, les gens s’écartent devant elle comme s’il s’agissait d’une star internationale, et moi je serre les poings. J’aurais dû me douter qu’elle serait dans les parages, New York étant devenu son terrain de jeu depuis qu’elle a lâché Oxford l’an dernier, mais ce club devrait être plus sélectif à l’entrée.
Je sors mon téléphone, j’envoie un SMS à mon chauffeur, puis je me fraye un passage parmi la foule. Avery a à peine le temps de s’apercevoir de ma présence que je passe le bras sous le sien et l’entraîne vers la sortie la plus proche.
— Gabe ? balbutie-t-elle en battant des cils.
Elle a du mal à s’adapter à mon rythme et trébuche sur ses hauts talons. Je serre les mâchoires. Son parfum est plus enivrant que le whisky, sa chaleur se propage en moi. Il me faut faire appel à toute ma volonté pour résister à la force qui me pousse vers elle, pour me rappeler qu’elle est la sœur d’Aiden, qu’elle est trop jeune, trop inaccessible… Qu’elle est trop, même pour moi.
Trop intelligente et trop abîmée par la voie qu’elle s’est choisie.
Nous débouchons dans une ruelle sombre, la bruine me glace la peau, j’inspire profondément et je lui lâche le bras. J’ai besoin d’espace, de ne plus respirer son parfum.
— Monte.
Mon chauffeur a déjà ouvert la portière de l’Aston gris acier. Avery me dévisage avec stupeur, le menton haut.
— Pour qui te… ?
— Monte !
Je scrute la ruelle pour m’assurer que des passants ne braquent pas leurs smartphones sur nous. Il suffirait de quelques secondes pour que cette charmante scène fasse le buzz sur les réseaux sociaux, or je n’ai aucune envie d’attirer l’attention sur moi de cette façon. Et elle ne devrait pas non plus rechercher ce genre de publicité. Mais, de toute évidence, elle se fait un plaisir de cultiver sa mauvaise réputation.
Le deuil a ses limites. Cela fait longtemps que la compassion pour la fille à papa pleurant la perte de son père a cédé la place à de l’hostilité envers la riche héritière gâtée qui ne se soucie que d’elle-même.
Personnellement, je n’y crois qu’à moitié, même si, face à la femme qui me défie du regard, j’ai du mal à ne pas me rallier à l’opinion générale.
— Alors, on ne me dit pas : « Avery ! Quelle surprise ! Comment vas-tu, depuis tout ce temps ? Ça fait des mois, sinon des années… »
L’unique lampe placée au-dessus de la porte projette un éclat doré dans ses yeux verts. Cela fait trois mois tout au plus, détail dont elle se souviendrait si elle n’avait pas été complètement ivre ou défoncée, voire les deux.
— Ah, ça par exemple, Avery. Comment vas-tu ? Ça fait des mois, sinon des années. Maintenant, monte.
Elle croise les bras, ne bouge pas d’un centimètre, et je vois que mon chauffeur se retient prudemment de sourire.
— Tu préfères peut-être que j’appelle ton frère et que je lui dise où nous sommes, où tu étais ?
Elle pousse un profond soupir, puis se décide à s’installer sur la banquette arrière sans se soucier de la robe ultra-courte qui remonte beaucoup trop haut.
Je jure en mon for intérieur et monte à mon tour, prêt à essuyer les représailles. J’aurais dû demander à Jenkins de la ramener chez elle et prendre un taxi, mais je la connais, elle aurait été capable de le persuader de faire demi-tour.
— Où loges-tu ?
— Pourquoi ?
— Je te suggère de répondre rapidement. À moins que tu préfères aller chez moi ?
— Je te suggère de répondre rapidement, répète-t-elle en m’imitant. Tu es aussi nul qu’Aiden.
— Je prends cela pour un compliment.
— Évidemment ! Vous avez dix ans de plus que moi et vous êtes tous les deux aussi ringards que barbants. À moins que ce soit normal après trente ans ?
— Douze.
— Douze ?
— Nous avons douze ans d’écart, toi et moi. Et vouloir protéger sa vie privée n’a rien de ringard ni de barbant. C’est la meilleure conduite à adopter.
— Et que fais-tu du plaisir, Gabe ? Tu sais qu’on n’a qu’une vie, n’est-ce pas ?
Je réprime un sourire. Me chamailler avec elle est tellement plus amusant et plus agréable que de me farcir un crétin.
— Ton adresse ?
Elle la marmonne entre ses dents, attirant mon regard vers la bouche que le rouge à lèvres rend encore plus pulpeuse. Car Avery a beau être la sœur d’Aiden, elle n’en est pas moins une femme, une femme qui fait naître en moi des pensées illicites.
Je m’éclaircis la gorge, détourne les yeux et, dans le rétroviseur, vois Jenkins hausser les sourcils. Il se pose des questions et, franchement, moi aussi. Je n’ai jamais entendu parler de la rue indiquée par Avery. Et pourtant, je connais cette ville. Ses quartiers fréquentables, du moins.
D’un hochement de tête je lui fais signe de continuer.
— Tu te rends compte que mes amis vont se demander où je suis passée ?
— Ils sont mineurs eux aussi ?
— Dans mon pays, je suis majeure. Ici aussi, d’ailleurs.
Oui, mais ici, il faut avoir vingt et un ans pour entrer dans un lieu où l’on sert de l’alcool. D’autre part, je lui demanderais bien ce qu’elle entend par son pays. Sa famille possède des résidences dans toute l’Amérique du Nord et dans l’Europe entière, mais, à ma connaissance, elle n’a guère remis les pieds dans aucune d’entre elles depuis qu’elle a quitté l’université. Curieux, pour une fille autrefois si casanière. Au cours des six dernières années, elle s’est éloignée de plus en plus de sa famille. En est-elle consciente, au moins ?
— Qu’est-ce que cela change ? Tu veux vraiment voir ta photo s’étaler à la une des tabloïds demain matin ? Tu veux vraiment infliger cette honte à ta famille ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ? De toute façon, ils impriment ce qu’ils veulent.
Elle se rencogne contre la portière, ses bras croisés faisant ressortir ses rondeurs féminines. Les rondeurs que je ne veux pas voir. Ni apprécier. Parce qu’en plus d’être la sœur d’Aiden et à ce titre intouchable, elle est paumée. J’aimerais l’aider, mais je sais qu’elle ne veut pas de mon aide.
Je me force à tourner les yeux vers la vitre. Les avenues bien éclairées cèdent la place à des rues sombres, sordides. Je regarde les fenêtres condamnées, les détritus jonchant les trottoirs, les sacs de couchage abandonnés et les cartons aplatis alignés à même le sol… Où sommes-nous, bon sang ?
— Avec qui avais-tu rendez-vous ?
— Cela ne te regarde pas.
— Quelqu’un vit avec toi ?
Elle ne le répète pas, mais je le lis dans son regard : cela ne me regarde pas.
— Tu devrais au moins envoyer un SMS pour dire que tu es en sécurité.
— C’est maintenant que tu y penses ? lance-t-elle avec un petit ricanement.
Quelque chose attirant soudain son attention dans la rue, elle se penche vers Jenkins.
— Vous pouvez vous arrêter ici. Merci. Je vais continuer à pied.
— Tu plaisantes ? Il est hors de question que tu descendes ici.
— Cette rue n’est pas assez bien pour toi ?
Je serre les mâchoires.
— Je ne te laisserai pas ici.
— C’est ici que je loge, comme tu dis.
— Peut-être, mais moi vivant, tu ne…
— Ça peut s’arranger, m’interrompt-elle en me regardant droit dans les yeux.
— Monsieur ? s’enquiert Jenkins qui attend mes instructions.
— À l’appartement, foncez.
— Pas question ! s’insurge Avery.
— C’est ce que nous allons voir.
Ma voiture attire trop l’attention en roulant au ralenti. Et l’une de ces femmes qui font les cent pas sur le trottoir un peu plus loin ne va pas tarder à taper à la vitre pour me demander si je veux de la compagnie.
Je retiens un nouveau juron. Qu’est-ce qu’Avery fabrique ici ? Alors qu’elle a les moyens de vivre dans les meilleurs quartiers de New York ?
— Pas question de te laisser ici. Ton frère ne me le pardonnerait jamais.
Et je ne me le pardonnerais jamais.
— Et moi, je ne te pardonnerai jamais de m’avoir humiliée tout à l’heure.
— Mieux vaut être humiliée devant moi que devant le monde entier demain matin.
— Comme si je me souciais de ce genre de choses.
— Tu devrais t’en soucier !
— Pour qui te prends-tu, Gabe ? Tu n’es ni mon père ni mon frère, encore moins ma mère, par conséquent tu n’as pas à me dire ce que je peux ou ne peux pas faire !
Je renonce à discuter avec elle. Le plus urgent est d’arriver chez moi. Ensuite, je tirerai cette affaire au clair.
— Tu dois avoir mieux à faire que de jouer les baby-sitters, non ?
La vérité, c’est que, non, je n’ai rien de mieux à faire. Ni l’offre de rachat que je vais proposer demain matin ni les millions que cela rapportera à l’empire Curran ne font le poids face à elle. La sécurité d’Avery Monroe passe avant tout le reste.
Mais pour l’instant nous sommes coincés ensemble. Dans un espace confiné. Et je ne sais plus ce qui est le pire : la réaction incontrôlable de mon corps vis-à-vis d’elle, ou l’avidité des médias qui voit cette héritière rebelle comme une proie de premier choix.
Avery

Je reste immobile, les lèvres serrées, les cuisses aussi.
Parce que c’est Gabe Curran qui est assis à côté de moi. L’homme qui me fait fantasmer depuis l’adolescence et qui ne me verra jamais autrement que comme la petite sœur de son meilleur ami. Une casse-pieds. Une gamine qu’il faut corriger, calmer et garder à distance.
J’ai envie de hurler. J’en ai marre qu’on me colle une étiquette. Marre qu’on me plaigne. Marre d’être la pauvre petite fille riche qui a perdu son papa et qui ne sait plus quoi faire d’elle-même depuis. Ou, pire, la fille gâtée et égoïste de surcroît. La honte de la famille Monroe.
Je ne sais pas ce que je déteste le plus : l’idée que l’on se fait de moi, et que j’ai forgée moi-même, ou l’indifférence de ma famille que j’ai tout fait pour contrarier.
Parce que, contrairement à ce que croient beaucoup de gens, l’argent ne fait pas le bonheur. Et la vie est un combat perdu d’avance. Sérieusement, à quoi bon se démener puisque la mort frappe quand ça lui chante ? Tous ces efforts, tout ce temps passé à étudier, à travailler, à s’investir dans des trucs qui, au fond, n’ont aucune importance. On finit tous à deux mètres sous terre ou réduits en cendres. Sans rien emporter avec soi.
De toute façon, je n’ai plus rien à emporter avec moi…
Je me demande si Gabe sait que mon frère m’a coupé les vivres. Plus un centime. Débrouille-toi, ma grande. Je lance un regard en biais dans sa direction, avant de le regretter aussitôt en sentant mon cœur s’emballer et la chaleur se répandre dans tout mon corps. Je n’en veux pas. Même si elle chasse la déprime, la solitude, le froid…
Je tourne le visage vers la vitre pour qu’il ne voie pas les larmes qui me montent aux yeux. La déprime n’épargne personne. Elle se fiche que vous soyez riche ou pauvre. Et je fais tout pour aller mieux. Vraiment.
Mais quand on a des amis qui vous ont manifesté de l’intérêt, qui se sont occupés de vous alors que votre famille vous tournait le dos, on ne fait pas la fine bouche. Même si je sais que je dois décrocher de la drogue et de l’alcool. Et je progresse. De ce côté-là aussi.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé, Avery ?
J’ignore le timbre rauque de sa voix, la façon dont elle résonne en moi m’excite. J’ignore l’inquiétude que j’y perçois. Je resserre les bras autour de mon buste et fais comme si ce qui se passe dehors m’intéressait davantage que l’homme assis à mes côtés. L’homme qui incarne la puissance, la stabilité, le réconfort et la chaleur. L’homme qui a le parfum du tabou mêlé à l’odeur de la pluie. Avec un soupçon de whisky, et des effluves d’eau de toilette boisée et de grand air. Mélange qui a sur moi des effets étranges et incontrôlables.
— Dépose-moi devant l’hôtel le plus proche et je…
— Pas question, je te ramène chez moi.
— Si tu crois que je vais accepter ça, tu rêves.
La bouche sensuelle remonte aux coins, les yeux bleus luisent dans la pénombre. Je devrais détourner les miens, endiguer coûte que coûte la chaleur qu’il fait naître dans mon ventre, le type de chaleur qui ne peut que m’attirer des ennuis. Ou me valoir une nouvelle humiliation.
— Ma compagnie te déplaît tant que ça ?
Elle me plaît beaucoup trop, au contraire.
— Si j’avais recherché ce genre de compagnie, j’aurais rejoint mon frère dans les Rocheuses pour les habituelles vacances de Noël et je skierais tous les jours.
— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?
Je pince les lèvres, même si toutes sortes de réponses me viennent à l’esprit. Parce que mon père est mort à Noël et que j’en ai assez de faire comme si sa disparition n’avait pas gâché cette fête à jamais. Parce que je suis la dernière personne que mon frère voudrait voir débarquer. Parce que je ne supporte pas d’être à proximité de ma mère et qu’elle ne me voit pas telle que je suis vraiment.
— Tu n’as plus la cote avec lui ?
— Parce que je l’ai déjà eue ?
Il m’observe en silence. J’ai l’air de bouder, je sais. J’entretiens l’image que je projette depuis des années, délibérément ou pas, mais je suis en colère. J’en veux au monde entier d’avoir perdu mon père. À ma famille de ne pas avoir été là au moment où le chagrin nous submergeait tous. À mon frère d’avoir balayé mes rêves et mon souhait de faire carrière en dehors du groupe Monroe. D’avoir vu ces rêves comme un caprice stupide et de m’avoir coupé les vivres dans l’espoir que je finisse par me ressaisir et rentrer dans le rang.
Mais ce n’est pas un caprice et je le leur prouverai à tous… une fois que j’aurai trouvé un moyen de m’en sortir.
— Tu as le pouvoir de changer cet état de fait, tu le sais, n’est-ce pas ?
— Si tu y crois, c’est que tu ne connais pas mon frère aussi bien que tu le penses.
— Vos rapports se sont dégradés depuis que tu as renoncé à tes études, si j’ai bien compris.
Les études que mon frère avait choisies pour moi…
— Il n’y avait pas grand-chose à dégrader.
— Arrête, Avery, il ne veut que ton bien.
— Tu ne sais vraiment pas de quoi tu parles.
— Éclaire-moi, alors.
La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de sa compassion ou, pire, d’une nouvelle condamnation, à l’instar de celle que m’a réservée mon frère lorsque je lui ai parlé de mon désir de faire des études de joaillerie. De lancer un jour ma propre marque. Une collection de pièces écologiques et uniques, des créations entièrement personnelles portant le nom des Monroe.
— Il t’aime.
Je secoue la tête. Gabe ne se rend vraiment pas compte et je n’ai pas l’intention d’en discuter avec lui.
Nous gardons le silence jusqu’à ce que la voiture s’arrête au pied du gratte-ciel où se trouve son appartement. J’ouvre la portière. J’ai besoin d’espace, d’air.
Il descend de voiture derrière moi.
— Merci, Jenkins. Nous n’avons plus besoin de vous, vous pouvez vous retirer.
— Très bien, monsieur.
Je remercie son chauffeur d’un hochement de tête tout en entonnant un chant de Noël dans ma tête pour ne pas penser à la suite. C’est une technique que j’utilise pour tenir le coup lorsque les voix résonnent trop fort, me tirant vers le bas, me répétant que je ne vaux rien et me rappelant ce que j’ai perdu. Mon père.
— Par ici.
Gabe me fait signe d’avancer, et je le suis à distance respectueuse, par sécurité. Ce qui ne m’empêche pas de humer son odeur, de sentir sa chaleur. Sa haute silhouette me protège du vent. Brusquement, je réalise que ma veste est restée au club. Je pousse un juron étouffé. J’ai l’habitude de voir mes amis semer leurs affaires et s’en ficher, mais ce comportement me déplaît. Il y a déjà assez de gaspillage partout, je n’ai pas envie d’y contribuer.
Gabe se tourne vers moi, ses sourcils foncés accentuant l’intensité de son regard bleu.
— Quelque chose ne va pas ?
— Je… Ma veste est restée au club.
— Je vais envoyer quelqu’un la récupérer.
Mais bien sûr. Gabriel Curran a des contacts partout dans le monde et a fortiori à New York. Ses désirs sont des ordres. Il a probablement une maîtresse sur chaque continent, voire plusieurs.
En a-t-il une qui l’attend chez lui ?
Vais-je avoir droit à une répétition de ce qui s’est passé le jour où nous avons fêté les noces de rubis de mes parents ? Aiden avait tout organisé en secret, et Gabe avait débarqué accompagné d’une superbe chanteuse d’opéra glamour. J’avais treize ans et j’étais fascinée par lui. Il avait suffi d’un sourire pour que je devienne écarlate, ce que sa partenaire n’avait pas manqué de remarquer. Quand elle m’avait entraînée à l’écart pour me donner des conseils de « grande sœur », j’aurais voulu disparaître sous terre.
Je passe devant lui et entre d’un pas décidé dans le hall d’entrée.
— Merci. Pour la veste.
— Je t’en prie.
Sans me quitter des yeux, il fait signe au portier d’aller appeler l’ascenseur.
— Comment vas-tu vraiment, Avery ?
Mon regard dérive vers lui malgré moi. La manière dont il m’a posé la question, la sincérité du ton, l’accent rauque de sa voix, me donnent envie de parler. De tout lui dire. Puis je pense à celui qui est son meilleur ami et je redescends sur terre.
La situation est déjà assez compliquée. Je ne vais pas, en plus, me vautrer dans l’auto-apitoiement. Je veux seulement oublier ma solitude abyssale.
Je souris, de mon sourire le plus photogénique.
— À ton avis ?
— Je ne sais pas, Avery.
Sa voix passe sur ma peau comme une caresse à laquelle je veux rester insensible.
— Je vais bien.
— Je ne te crois pas. En fait, je pense que tu es entraînée dans une spirale descendante depuis la mort de ton père et que tu ne sais pas comment en sortir.
J’en ai le souffle coupé. Les larmes me picotent les paupières tandis que je remonte sept ans en arrière. À ce jour que je m’efforce d’oublier. En vain.
— Qu’est-ce qui t’autorise à penser cela ?
— Les articles des tabloïds. Ce que dit ton frère. Ta mère. La drogue, l’alcool, la vie de fêtarde… Ta présence dans ce club.
Mon sang ne fait qu’un tour.
— Dis-moi, tu t’entraînes pour être aussi sentencieux, ou c’est naturel chez toi ?
Je m’engouffre dans l’ascenseur, pressée de mettre de la distance entre nous, mais il me rejoint en un clin d’œil. Les portes se referment. Nous sommes seuls. J’ai du mal à respirer. Les voix résonnent dans ma tête, qui jugent, condamnent.
Un rire hystérique me monte aux lèvres, mais je le réprime aussitôt. Comment ai-je bien pu me retrouver dans cette situation ? Je me dirigeais vers le bar avec la ferme intention de m’amuser quelques heures et, l’instant d’après, je me suis retrouvée entraînée de force vers la sortie par cet homme dont la simple présence me met le corps en feu.
Et maintenant, il me demande comment je vais, il veut creuser sous la surface et atteindre le vrai moi, mon moi brisé, et je brûle de le lui livrer. À tel point que j’en oublie mon bon sens et mes répliques bien rodées.
Pourtant, si je suis ici, ce n’est pas parce qu’il s’intéresse à moi. Il espère juste me faire rentrer dans le rang.
L’ascenseur s’immobilise, les portes s’ouvrent sur un vaste espace où l’éclat du marbre et du verre tranche avec les murs noirs. Je frissonne.
— Tu as froid ?
Oui, mais je le garde pour moi. Parce que Gabe n’a pas de cœur. Tout ce qui lui importe, c’est de gagner de l’argent. Et de préserver l’amitié qui le lie à mon frère.
— Je vais voir ce que j’ai à te proposer.
— Tu…
Je m’interromps et le regarde s’éloigner, figée sur place. Ce n’est pas que j’aie froid, je suis à fleur de peau. Complètement exposée, vulnérable, et à sa merci.
Si je n’étais pas certaine qu’il mettra sa menace à exécution et appellera mon frère, je ferais venir un taxi et je m’en irais. Non que j’aie peur d’Aiden. J’en ai assez, c’est tout. Assez d’être jugée, rabaissée. Assez que l’on me fasse sentir que je ne suis pas à la hauteur. Que mon avis ne compte pas.
J’inspire profondément, me dis de me calmer. D’ignorer les voix dans ma tête, la panique qui monte… Je peux respirer sans inhaler son odeur
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